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La ponte des pythons
Pourquoi les animaux adultes
prennent soin de leurs œufs.

D ans le monde animal, les systèmes
de soins parentaux sont variés :
certains poissons protègent leurs
jeunes en les plaçant dans leur

bouche, des grenouilles ont leur rejetons
dans leur estomac, et la mère poulpe se
sacrifie pour assurer la garde et l’oxygé-
nation de sa ponte. Une des formes de
soin parental les plus fréquentes est la cou-
vaison des œufs, qui garantit une tempé-
rature régulière de développement des
embryons : c’est l’incubation des oiseaux
et la gestation des mammifères. Quel est
son intérêt biologique? Pour l’analyser,
nous avons étudié le python royal au Togo ;
les résultats réfutent des théories récentes
sur les soins parentaux.

Pourquoi les adultes s’occupent-ils
de leurs œufs, puis de leurs jeunes? Selon
le biologiste américain C. Farmer, l’avan-
tage reproducteur associé à la couvaison
a pérennisé ce système (les individus qui
protégeaient mieux leurs œufs ont eu plus
de descendants), qui a ensuite favorisé
l’apparition de l’endothermie, c’est-à-dire
la régulation physiologique de la tempé-
rature corporelle, indépendamment des
variations de l’environnement ; grâce à la
couvaison ou à la viviparité, les oiseaux
et les mammifères auraient produit des
jeunes de meilleure «qualité».

De nombreuses observations et expé-
riences ont corroboré cette théorie :
des températures stables et assez éle-
vées favorisent le développement des
embryons ; les nouveau-nés sont alors
précoces, ils présentent moins de mal-
formations que les individus nés dans un
environnement perturbé, trop chaud ou
trop froid, leurs performances locomo-
trices et sensorielles à la naissance
sont meilleures. En outre, cette hypo-
thèse est la seule qui explique tout un
cortège de convergences entre les
oiseaux et les mammifères, groupes évo-
lutivement éloignés.

Toujours selon cette hypothèse, l’en-
dothermie aurait donné aux individus
la capacité de soutenir un effort prolongé.
Elle aurait favorisé le développement de
l’isolation (plumes, poils, graisse...), une
forme du corps ramassée, la posture
parasagittale des membres (les membres
sont sous le corps, pas à côté) ou la divi-
sion du cœur en quatre cavités : toutes
ces particularités permettent un effort de
recherche alimentaire soutenu, pour
assurer la production de chaleur néces-
saires aux embryons.

Cependant, si les soins parentaux ont
autant d’avantages, pourquoi ne sont-ils
pas apparus dans tous les groupes zoo-
logiques? Parce qu’ils ont un coût biolo-
gique : la couvaison et la gestation exigent
du temps, de l’énergie, et compromettent
souvent la survie des parents. Une espèce
qui se débarrasse rapidement de ses œufs
peut rapidement s’investir dans un nou-
vel épisode reproducteur et augmenter
ainsi le nombre de descendants produits.

De nombreuses expériences ont étu-
dié ces coûts, notamment chez les oiseaux.
Quand on ajoute des œufs dans un nid,
l’effort reproducteur des parents augmente,
et généralement les coûts reproducteurs
aussi ; la réduction de la ponte a les
effets inverses. Cette relation de propor-
tion entre la fécondité et les coûts de repro-
duction s’applique aussi aux mammifères.

Nous avons effectué des expériences
sur la couvaison des pythons royaux
(Python regius), parce que ces animaux
semblaient donner des soins parentaux
intermédiaires entre ceux des oiseaux
et ceux des mammifères : les femelles
couvent leurs œufs durant la totalité de
l’incubation, soit deux mois, et  ces ani-
maux «ectothermes» (dont le métabo-
lisme de base est environ dix fois inférieur
à celui des endothermes) réchauffent leurs
œufs, en contractant leurs puissants
muscles squelettiques.

L’étude s’est déroulée au Togo, en
collaboration avec une ferme d’incuba-
tion qui commercialise les pythons nou-
veau-nés comme animaux de compagnie.
Avec Stéphanie Maumelat, Guy-Kodjo
Avodité et Éric Fouchard, nous avons
ainsi disposé de plus de 50 femelles repro-
ductrices,  dont nous avons suivi la cou-
vaison. Nous voulions mesurer les coûts
et les bénéfices de celle-ci chez une
espèce qui n’avait jamais été étudiée.

Nous avons constitué cinq lots : un lot
témoin où les femelles ont couvé leur

ponte jusqu’aux éclosions ; un lot où les
femelles ont couvé pendant 15 jours, avant
d’être séparées de leur ponte ; un lot où
les femelles ont été immédiatement sépa-
rées de leur ponte ; un lot où la ponte a
été augmentée de 50 pour cent (par ajout
d’œufs d’autres femelles) ; un lot où la
ponte a été réduite de 50 pour cent (des
œufs ont été retirés). Pour ces deux
derniers lots, la couvaison a été complète,
comme dans le lot témoin.

Nous avons pesé les femelles et les
nouveau-nés... et découverts deux phé-
nomènes surprenants. Premièrement le
coût métabolique de la couvaison est éton-
namment faible : durant les deux mois de
couvaison, les femelles perdent peu de
poids (environ cinq pour cent), alors
qu’elles cessent totalement de s’alimen-
ter. Ces pertes révèlent un métabolisme
de couvaison très bas, ce qui contredit
la théorie précédente, qui stipulait que
la couvaison s’accompagnait d’une
dépense énergétique accrue, pour pro-
duire de la chaleur. Deuxièmement nos
manipulations de la taille de la ponte n’ont
pas modifié la masse des femelles : les
coûts énergétiques de la couvaison
sont indépendants de la fécondité.

Au total, c’est surtout la fabrication
des œufs, qui est biologiquement coû-
teuses, et non les soins parentaux. Le
pythons diffèrent donc complètement
des endothermes, notamment parce que
l’effort de reproduction et les coûts poten-
tiels associés sont amortis par des
masses de ponte élevées (jusqu’à
70 pour cent de la masse des femelles).
Les individus ont alors intérêt à faire des
réserves pour assurer des investisse-
ments reproducteurs massifs : quant à
se reproduire, autant le faire pour le plus
de descendants possibles. Selon cette
nouvelle hypothèse, les faibles tailles
de ponte devraient être rares. C’est bien
ce que nous observons : sur
140 femelles de pythons dont la pro-
duction moyenne est de 7,7 œufs, une
seule ponte de 3 œufs a été enregis-
trée, et 95 pour cent des pontes sont de
plus de six œufs.

Les différents lots de couvaison ont
donné des variations très fortes chez
les serpenteaux, qui ont gagné à être cou-
vés plus longtemps : leur longueur, leur
masse, leur vigueur sont supérieures.
Enfin le contrôle de l’humidité semble
avoir été plus important que la régula-
tion de la température : les femelles
sont comme un couvercle, et la masse
de ponte maximale pourrait être déter-
minée par la capacité de la femelle à
recouvrir les œufs, plutôt que par ses
capacités à produire de la chaleur.
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Les serpenteaux sont plus vigoureux et
plus actifs quand ils sont bien couvés. Ici,
une femelle de python royal du Togo couve
ses œufs.




